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Pour Marlene

Connais-toi toi-même, connais ton ennemi.
Sun Tzu





  
    MAUVAIS MOJO

    
      Vous avez déjà eu le pressentiment que quelque chose de terrible était sur le point d’arriver ? Comme la fois où vous étiez en vacances et où vous avez eu une vision de votre meilleure amie hurlant de douleur – et que plus tard, elle vous a dit qu’elle s’était cassé le bras pile à ce moment-là ? La fois où un nœud dans votre estomac vous a dissuadée de passer la nuit dans ce bed and breakfast du Maine – dont le toit s’est effondré pendant la nuit ? La fois où vous auriez juré avoir entendu des sirènes à un carrefour – où le pire accident de l’histoire de la ville s’est produit la semaine d’après ? Je sais que ça peut paraître bizarre, mais parfois le sixième sens, ça fonctionne. Si une petite voix dans votre tête vous met en garde, vous devriez peut-être l’écouter.

      À Rosewood, trop de choses affreuses sont déjà arrivées à quatre jolies filles. Alors, quand l’une d’elles a, par une chaude nuit d’été, soudain eu l’impression qu’un événement affreux venait de se produire, elle a tenté de l’ignorer. La foudre ne pouvait pas avoir encore frappé au même endroit.

      Mais devinez quoi ? C’est exactement ce qui était arrivé.

       

      Même s’il était presque trois heures du matin à Reykjavik, capitale de l’Islande, le ciel restait étrangement blanc comme au lever du jour. Seul signe qu’on était au milieu de la nuit : il n’y avait personne sur la berge du lac Tjörnin. Le bar Kaffibarinn, où on disait que Björk aimait faire la fête, était désert. Nulle acheteuse ne léchait les vitrines le long de l’avenue principale. Tout le monde était au chaud dans son lit, les volets soigneusement fermés et un masque sur les yeux.

      Tout le monde, ou presque.

      À la lisière de la ville, Aria Montgomery sauta maladroitement par une fenêtre ouverte de Brennan Manor, une bâtisse de style gothique plongée dans le noir. Sa hanche heurta le sol froid, et la jeune fille poussa un cri aigu puis se hâta de se relever et de baisser la fenêtre à guillotine. L’alarme hurlait à l’intérieur, mais Aria ne voyait pas encore de voiture de police gravir la colline.

      À travers la vitre, elle chercha Olaf, un garçon qu’elle venait juste de rencontrer. Que diable fichait-elle ici ? Elle aurait dû être pelotonnée dans son lit à l’auberge, à côté de son petit ami Noel – pas en train de se livrer à un cambriolage avec un inconnu. Pas sur le point d’être arrêtée et envoyée en prison jusqu’à la fin de ses jours.

      Olaf apparut de l’autre côté de la vitre, brandissant un tableau pour le montrer à Aria. Des tourbillons étoilés occupaient la partie inférieure de la toile ; au-dessus d’eux, le clocher d’un village à l’envers pendait telle une stalactite. Une signature se détachait dans un coin : VINCENT.

      Oui, comme Van Gogh.

      De nouveau, Aria fut prise de nausée. C’était elle qui avait voulu venir ici et qui avait entraîné Olaf, elle qui avait trouvé le tableau et l’avait décroché du mur. À présent, elle réalisait l’ampleur de sa bêtise.

      — Repose-le ! cria-t-elle à Olaf à travers la vitre. Dépêche-toi de sortir avant que les flics n’arrivent !

      Le jeune homme entrouvrit la fenêtre.

      — Comment ça ? dit-il avec un fort accent islandais. C’était ton idée. Tu regrettes, c’est ça ? Moi qui croyais que tu ne ressemblais pas à ton béotien de petit ami ! Tu es peut-être plus américaine que je ne le pensais.

      Aria se détourna. Oui, elle regrettait. Et, oui, elle était américaine. Une Américaine en vacances qui voulait juste s’amuser un peu ce soir-là. Mais ça n’était pas censé se terminer ainsi.

      Au printemps précédent, quand Noel avait annoncé qu’il organisait un voyage à Reykjavik pour lui-même, Aria, le frère d’Aria – Mike – et sa petite amie Hanna Marin, Aria avait été ravie. Elle et sa famille avaient habité en Islande pendant trois ans après la disparition de sa meilleure amie Alison DiLaurentis à la fin de leur année de 5e, et elle avait hâte d’y retourner.

      Et puis, Hanna et elle avaient besoin de changer d’air. N’importe quelle destination aurait fait l’affaire. Avec leurs deux autres grandes amies, Spencer Hastings et Emily Fields, elles venaient de subir des mois de torture aux mains d’un horrible maître chanteur qui leur envoyait des textos signés « A », et qui n’était autre que la véritable Alison DiLaurentis. Leur Ali était en réalité la jumelle d’Ali, Courtney, qui avait passé la plus grande partie de son existence dans un hôpital psychiatrique mais qui avait réussi à changer de place avec sa sœur au début de leur année de 6e en feignant de copiner avec Aria, Spencer, Emily et Hanna. La véritable Ali s’était vengée de Courtney en la tuant le dernier jour de leur année de 5e. Plus tard, elle avait harcelé les quatre amies de sa sœur et failli les tuer à leur tour.

      Donc, Aria et Hanna avaient d’abord été très excitées à l’idée de ce voyage en Islande. La véritable Ali était morte ; « A » avait cessé de les harceler, et elles n’avaient plus rien à craindre. Puis il y avait eu leurs vacances de printemps en Jamaïque, durant lesquelles s’était produit un autre drame.

      À présent, on était en juillet, et de nouveaux secrets rongeaient Aria et Hanna. Elles s’étaient à peine adressé la parole depuis leur arrivée. Pour ne rien arranger, Noel n’était pas du tout impressionné par l’Islande, et Mike détestait Reykjavik tout autant qu’à l’époque où sa famille y habitait.

      Ce soir-là, ils avaient vraiment touché le fond. Au début, Aria s’était contentée de flirter avec un intellectuel mal rasé qu’elle venait de rencontrer dans un bar, histoire de faire enrager Noel. Cinq shots de Black Death – l’eau-de-vie locale – plus tard, elle se retrouvait dans une ruelle en train d’embrasser le garçon en question, qui se nommait Olaf. Et, quelques heures après… elle en était là.

      Le volume de l’alarme augmenta à l’intérieur de la maison. Olaf tenta de soulever la fenêtre à guillotine, mais celle-ci était coincée.

      — Aide-moi à l’ouvrir, la pressa-t-il.

      Aria se figea. Si elle le faisait, elle serait réellement complice d’un vol.

      — Je ne peux pas.

      Olaf leva les yeux au ciel et s’acharna de plus belle sur la fenêtre, mais celle-ci refusait de bouger.

      — Je vais passer par la porte, cria-t-il à Aria. Attends-moi, OK ?

      Il disparut tandis qu’Aria scrutait l’obscurité à travers la vitre. Puis un crissement aigu retentit derrière la jeune fille. Sur la pointe des pieds, celle-ci sortit des buissons et jeta un coup d’œil à l’angle du manoir. Trois voitures de police remontaient l’allée en trombe, la lumière bleue de leur gyrophare balayant l’élégante façade de la bâtisse. Elles s’arrêtèrent dans une embardée, et six policiers en jaillirent, revolver au poing.

      Aria s’élança vers les bois épais. Elle n’avait jamais remarqué que les forces de l’ordre islandaises étaient armées.

      Ils s’approchèrent de la porte d’entrée et crièrent dans leur langue quelque chose qui devait signifier : « Sortez les mains en l’air ! », devina Aria. La jeune fille regarda la lourde porte de derrière, par laquelle elle supposait qu’Olaf allait tenter de s’enfuir. Mais celle-ci demeurait obstinément close. Peut-être possédait-elle un système de fermeture intérieur si complexe qu’Olaf ne parvenait pas à l’ouvrir ? Le jeune homme était-il prisonnier ? Les flics allaient-ils l’arrêter ? Aria devait-elle l’attendre, ou prendre ses jambes à son cou ?

      Elle sortit le portable international qu’elle avait acheté pour ce voyage et fixa l’écran en se mordant la lèvre inférieure. Elle avait besoin de conseils, mais elle ne pouvait pas appeler Noel. D’un doigt tremblant, elle composa un autre numéro.

      Hanna Marin émergea de ses rêves et cligna des yeux dans la lumière blafarde. Elle se trouvait dans une longue chambre étroite. Une photo d’un cheval aux pattes courtes était accrochée au-dessus de son lit. Son petit ami Mike ronflait près d’elle, les pieds dépassant de la couette moelleuse. Le lit d’en face, où étaient censés dormir sa meilleure amie Aria Montgomery et son petit copain Noel Kahn, était vide.

      Par la fenêtre, Hanna observa la pancarte qui indiquait le nom de la rue. Celle-ci portait une inscription en anglais et une autre totalement incompréhensible, avec des accents bizarres.

      Ah oui, c’est vrai. Elle était en Islande. En vacances.

      Tu parles de vacances ! Hanna ne comprenait vraiment pas ce qu’Aria trouvait à ce pays. Il faisait jour tout le temps. Les salles de bains sentaient l’œuf pourri. La nourriture était dégueulasse, et les Islandaises beaucoup trop jolies. Tandis qu’elle restait là, allongée dans la lumière crépusculaire de cette nuit qui n’en était pas une, Hanna fut saisie par un mauvais pressentiment, comme si quelqu’un venait juste de mourir.

      Son téléphone sonna, la faisant sursauter. Hanna jeta un coup d’œil à l’écran. Elle ne connaissait pas ce numéro ; pourtant, quelque chose la poussa à décrocher.

      — Allô ? chuchota-t-elle en agrippant son portable à deux mains.

      — Hanna ?

      C’était la voix d’Aria. Dans le fond, Hanna entendait des sirènes.

      Près d’elle, Mike s’agita. Hanna se faufila hors du lit et avança dans le couloir de l’auberge.

      — Où es-tu ?

      — J’ai des ennuis, répondit Aria. J’ai besoin que tu m’aides.

      — Tu es blessée ? s’inquiéta Hanna.

      Le menton d’Aria se mit à trembler. À l’entrée du manoir, les flics tentaient d’enfoncer la porte.

      — Non, mais je me suis introduite dans une maison par effraction, et j’ai plus ou moins volé un tableau.

      — Tu as quoi ? glapit Hanna, sa voix résonnant dans le silence du couloir.

      — Je suis venue avec ce type que j’ai rencontré tout à l’heure. Il m’a dit qu’une étude de La Nuit étoilée de Van Gogh, un tableau d’une valeur inestimable, se trouvait dans un manoir à la lisière de la ville. Elle aurait été volée à une famille juive parisienne pendant la Seconde Guerre mondiale, et jamais restituée.

      — Attends, tu es avec Olaf ?

      Hanna ferma les yeux. Elle ne se souvenait que trop bien du moment gênant où, un peu plus tôt dans la soirée, elle était tombée sur Aria et ce type barbu en train de se peloter dans la ruelle voisine. Olaf avait l’air tout à fait charmant, mais Aria sortait déjà avec quelqu’un.

      — C’est ça.

      Les flics parvinrent à défoncer la porte et entrèrent d’un pas lourd tels des Stormtroopers. Aria agrippa son téléphone plus fort.

      — On s’est introduit dans le manoir tous les deux pour chercher le tableau. Je ne pensais pas qu’on le trouverait, mais… il était bel et bien là. Puis une alarme s’est déclenchée, et je me suis dépêchée de sortir. Maintenant, l’endroit grouille de flics. Ils ont des flingues, Hanna. Et Olaf est coincé à l’intérieur. J’ai besoin que tu viennes nous chercher par une des petites routes – on va couper par les bois pour te rejoindre. La Jeep d’Olaf est garée sur le devant ; on n’arrivera pas à la récupérer.

      — Les flics peuvent te voir ?

      — Non, je me suis planquée dans les bois derrière le manoir.

      — Seigneur, Aria, qu’est-ce que tu fous encore là ? Dépêche-toi de te barrer ! glapit Hanna.

      Aria jeta un coup d’œil à la porte arrière.

      — Mais Olaf est toujours à l’intérieur.

      — Qu’est-ce que ça peut te faire ? Tu le connais à peine ! Fiche le camp tout de suite. Je vais prendre la mob. Rappelle-moi pour me donner le nom de la rue dans laquelle tu débouches en sortant des bois, d’accord ?

      Il y eut un long silence à l’autre bout du fil. Aria regardait fixement les gyrophares qui tournoyaient. Elle se retourna vers les bois, puis de nouveau vers le manoir… Toujours pas d’Olaf. Et Hanna avait raison : elle ne le connaissait pas, finalement.

      — D’accord, acquiesça-t-elle d’une voix tremblante. J’y vais.

      Elle raccrocha et s’élança à travers les bois, son cœur battant la chamade. En trébuchant sur une énorme branche morte, elle cassa le talon de sa chaussure et s’écorcha méchamment le genou. Puis elle traversa une crique peu profonde, mouillant sa robe au passage.

      Lorsqu’elle atteignit enfin la route, Aria était glacée et avait le mollet couvert de sang. Elle rappela Hanna, lui donna le nom de la rue et s’écroula sur le trottoir pour attendre son amie.

      Au loin, elle entendait encore hurler les sirènes. Les flics avaient-ils arrêté Olaf ? Le jeune homme leur avait-il dit qu’Aria était avec lui ? Et si la police se mettait à sa recherche ?

      Lorsque Hanna apparut au bout de la rue sur la mobylette qu’ils avaient louée pour les vacances, Aria faillit se mettre à pleurer de soulagement. Les deux filles rebroussèrent chemin sans échanger un mot : le moteur faisait trop de bruit, et le vent était trop fort pour qu’Hanna pose des questions.

      Arrivées à l’auberge, elles ouvrirent la porte aussi discrètement que possible. Hanna alluma dans la petite cuisine et détailla Aria avec des yeux écarquillés.

      — Oh, mon Dieu, souffla-t-elle. Il faut absolument que tu te nettoies.

      Elle poussa Aria vers la salle de bains commune, lui lava le genou et ôta les brindilles de ses cheveux. Des larmes ruisselaient sur le visage de son amie.

      — Je suis désolée, répétait Aria en boucle. Je ne sais pas ce qui m’a pris.

      — Tu es sûre que les flics ne t’ont pas vue ? demanda sévèrement Hanna en lui tendant une serviette.

      Aria se frotta la tête.

      — Je ne crois pas. Mais j’ignore ce qu’Olaf est devenu.

      Hanna ferma les yeux.

      — Prie pour qu’il ne leur dise pas que tu étais avec lui. Parce que, s’il le faisait, je ne vois pas comment je pourrais t’aider.

      — Il ne connaît pas mon nom de famille, fit valoir Aria en posant la serviette sur le radiateur et en sortant dans le couloir. Peut-être que ça ira. Mais pitié, ne dis rien…

      Elle s’interrompit. Noel se tenait au pied de l’escalier près de la porte de derrière, vêtu d’un jean et d’un sweat à capuche qui n’étaient pas ceux qu’il portait en début de soirée. Son front luisait de sueur comme toujours quand il avait bu, mais son expression soupçonneuse tordit le ventre d’Aria. Qu’avait-il entendu au juste ?

      — Te voilà. (Noel monta l’escalier et tapota la tête mouillée d’Aria.) Tu viens de prendre une douche ?

      — Euh, oui. (La jeune fille croisa les jambes pour dissimuler son genou écorché.) Où étais-tu ?

      Noel désigna le rez-de-chaussée.

      — Dehors. Je fumais un joint.

      Aria envisagea de faire un commentaire désagréable, mais elle s’abstint. Qui était-elle pour juger ? Au lieu de ça, elle agrippa la main de Noel.

      — Viens, allons nous coucher.

      Elle se glissa sous la couette les yeux grands ouverts. Noel s’allongea près d’elle. Ses jambes poilues la piquaient.

      — Et toi, tu étais où ? demanda-t-il sur un ton aigre. Au bar avec Gaylaf ?

      Aria se détourna, la culpabilité suintant de tous ses pores comme l’eau-de-vie suintait de tous ceux de Noel. Elle s’attendait à une dispute, mais Noel l’entoura de ses bras et la serra contre lui.

      — Faisons la paix. Ces vacances sont bizarres depuis le début. Je me suis comporté comme un con. Je suis désolé.

      Les yeux d’Aria s’emplirent de larmes. C’était exactement ce qu’elle avait besoin d’entendre… mais ça arrivait cinq heures trop tard. Elle se retourna vers Noel et lui rendit son étreinte.

      — Moi aussi, je suis désolée.

      Jamais elle n’avait été aussi sincère.

      — Il n’y a pas de quoi, marmonna Noel. Je t’aime, A…

      La fin de sa phrase se perdit dans son oreiller tandis qu’il s’endormait. L’espace d’une brève seconde, Aria crut l’avoir entendu prononcer un autre prénom que le sien. Mais Noel était soûl. Même s’il avait dit ce qu’elle croyait, il ne le pensait certainement pas. Et Aria n’avait aucune intention de lui en parler le lendemain.

      Elle ne souhaitait qu’une chose : oublier cette horrible nuit.

       

      Le lendemain matin, Hanna, Aria, Noel et Mike quittèrent l’auberge et se rendirent à l’aéroport. Après avoir franchi la douane, ils firent des provisions de trucs à grignoter et de magazines à scandale pour le long vol de retour.

      Si Aria lui parut nerveuse, Noel se garda bien de le mentionner. Quand il se plaignit qu’il n’y avait pas de McDonald’s dans le minuscule aéroport, Aria ne le rembarra pas. Et ni Mike ni Noel ne firent de réflexion en constatant qu’Hanna et Aria étaient encore moins bavardes que depuis le début de leur voyage. Je suis crevée, avaient-elles l’intention de répondre au cas où. Ces vacances ont été longues. Mon lit me manque.

      Il y avait la télé par satellite dans l’avion. Tout de suite après le décollage, Aria mit CNN International. Le manoir de la veille apparut à l’écran. Il semblait encore plus délabré et lugubre que dans ses souvenirs. CAMBRIOLAGE À BRENNAN MANOR, disait un bandeau.

      Une vidéo montra les pièces plongées dans la pénombre et envahies de toiles d’araignée. Puis on vit une photo floue de La Nuit étoilée, et un portrait-robot d’Olaf.

      « Voici le cambrioleur qui s’est enfui avec le tableau, tel que décrit à la police par un témoin qui habite les environs, expliqua le journaliste. Les autorités le recherchent actuellement. »

      Aria en resta bouche bée. Olaf avait donc réussi à s’enfuir ?

      Hanna fixait l’écran d’un air horrifié. La situation avait changé : un tableau d’une valeur inestimable avait été dérobé, et Aria était une complice. Hanna repensa aux affaires de vol d’œuvres d’art sur lesquelles son père avait travaillé du temps où il était avocat. Même les gens qui étaient au courant et qui n’avaient rien dit pouvaient être poursuivis en justice. À présent, elle était l’une d’entre eux.

      Aria dut deviner à quoi pensait son amie, car elle lui toucha le bras.

      — Olaf est malin, Han. Il ne se fera pas prendre… donc, il ne dira jamais que j’étais avec lui. La police ne pourra pas faire le lien entre moi et le cambriolage. Et personne ne saura que tu étais au courant. Simplement, n’en parle pas, à qui que ce soit, d’accord ? Pas même à Emily ni à Spencer.

      Hanna se détourna vers le hublot, essayant de penser à autre chose. Peut-être qu’Aria avait raison. Peut-être que le fameux Olaf échapperait à la police. C’était le seul moyen pour que le secret d’Aria reste en sûreté. Et Hanna avec.

       

      Et, heureusement, tout se passa bien pendant presque un an. L’histoire refaisait surface aux infos de temps à autre, mais sans beaucoup de détails, et les journalistes ne mentionnaient jamais l’existence d’une complice. Une fois, Hanna regarda un reportage là-dessus avec Spencer et Emily, et le secret lui brûla le ventre comme de la lave. Mais elle ne dit rien. Elle ne pouvait pas trahir la confiance d’Aria. Et Aria elle-même ne pipa mot – moins leurs amies en sauraient, mieux cela vaudrait pour tout le monde.

      Petit à petit, la culpabilité et l’angoisse d’Aria commencèrent à s’estomper. Olaf avait disparu en emportant le tableau avec lui. Les choses s’étaient arrangées entre Noel et elle. Désormais, leurs vacances en Islande n’étaient plus qu’un lointain souvenir. Elle était hors de danger. Personne ne savait.

      Mais Aria prenait ses désirs pour des réalités. Quelqu’un savait – et il gardait le secret dans sa poche en attendant le bon moment de l’utiliser contre elle. Moment qui arriva à la fin de l’année de terminale des quatre filles.

      Ce quelqu’un, c’était le troisième « A ». Le plus effrayant de tous.
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  SURVEILLE TES ARRIÈRES

  
    Par un lundi matin ensoleillé, Spencer Hastings entra dans sa cuisine et fut accueillie par une bonne odeur de café au lait. Sa mère, le fiancé de sa mère – Nicholas Pennythistle –, sa fille Amelia et la sœur de Spencer, Melissa, étaient assis autour de la table rustique. Ils regardaient les informations. Un type trop bien coiffé parlait d’une explosion qui s’était produite sur un bateau de croisière au large de la côte des Bermudes, une semaine auparavant.

    « Les autorités enquêtent toujours sur la cause de l’incident qui a forcé tous les passagers à évacuer le navire. Des preuves récemment découvertes suggèrent que l’explosion est survenue dans la salle des machines. La police a pu récupérer une vidéo de surveillance qui montre deux silhouettes floues. On ignore encore si elles ont provoqué l’explosion ou s’il s’agissait d’un simple accident. »

    Mme Hastings posa la cafetière sur la table.

    — Je n’arrive pas à croire qu’ils n’aient toujours pas élucidé cette affaire.

    Melissa, qui était venue à Rosewood rendre visite à des amis, jeta un coup d’œil à Spencer.

    — De tous les bateaux de croisière qui naviguaient dans le coin, il a fallu que ce soit à bord du tien qu’il y ait un Unabomber1.

    — Je suis bien contente de ne pas avoir été à bord, ricana Amelia, qui avait deux ans de moins que Spencer, des cheveux frisés impossibles à dompter, un nez retroussé et une inexplicable affection pour les twin-sets et les babies, malgré le relooking que Spencer lui avait offert à New York. Vous étiez en mission suicide, ou quoi ? C’est pour ça que vous avez piqué un canot et que vous êtes allées dans cette crique au lieu de gagner le rivage ?

    Spencer se dirigea vers le grille-pain sans répondre. Mais Amelia poursuivit :

    — C’est ce qu’on raconte partout, tu sais. Que toi et tes trois copines, vous avez pété les plombs. Il faudrait peut-être qu’on t’enferme dans la chambre forte de papa.

    M. Pennythistle lança un regard sévère à sa fille.

    — Ça suffit, Amelia.

    Mme Hastings posa une tasse pleine de café devant son fiancé.

    — Tu as une chambre forte, Nicholas ? demanda-t-elle pour changer de sujet, car elle hésitait encore à faire preuve d’autorité sur Amelia.

    M. Pennythistle croisa les mains devant lui.

    — Ce qu’on appelle une pièce sécurisée, dans la maison témoin de Crestview Estates, précisa-t-il. Je l’ai fait construire après que des types de la Mafia se sont installés dans les environs – on ne sait jamais. Et puis, certains acheteurs pourraient apprécier. Bien entendu, je doute que Spencer pourrait suivre ses cours à Princeton de là : il n’y a pas d’accès Internet.

    Spencer commença à glousser mais s’arrêta très vite. M. Pennythistle ne plaisantait probablement pas. C’était un promoteur immobilier de génie, un homme très riche et un excellent cuisinier, mais sûrement pas un comique. Néanmoins, il ne la dérangeait pas. Il préparait un gumbo super épicé tous les samedis, écoutait les résultats sportifs à la radio quand il cuisinait et la laissait même conduire son Range Rover customisé de temps en temps. Si seulement sa fille était aussi supportable !

    Spencer glissa deux tranches de pain de seigle dans le grille-pain. Amelia n’avait pas entièrement tort : les ennuis semblaient suivre Spencer partout où elle allait. Peut-être devrait-elle s’enfermer dans une chambre forte un petit moment. Non seulement elle se trouvait à bord du Splendeur des mers la semaine précédente, mais une de ses meilleures amies, Aria Montgomery, était dans la salle des machines au moment de l’explosion.

    Plus déconcertant encore, durant cette croisière, Aria était entrée en possession d’un pendentif ayant appartenu à Tabitha Clark, la fille qu’elles avaient mortellement blessée en Jamaïque l’année précédente. À l’époque, elles croyaient que Tabitha était la véritable Alison DiLaurentis, la jumelle maléfique qui avait failli les tuer durant un incendie dans la maison de vacances des DiLaurentis. Elles pensaient qu’Ali était revenue se venger. Alors, quand Tabitha avait commencé à menacer Hanna, Aria était intervenue et avait sans le vouloir poussé la jeune fille dans le vide.

    Plus tard, elles avaient découvert que Tabitha n’était pas la véritable Ali – juste une innocente. C’est alors que leur cauchemar avait débuté.

    Le pendentif de Tabitha les liait à la nuit où la jeune fille était morte. Spencer et ses amies étaient certaines que leur diabolique maître chanteur, le nouveau « A », l’avait fait parvenir à Aria afin de la piéger. Elles se rendaient compte qu’elles ne pouvaient pas s’en débarrasser depuis le bateau : « A » l’aurait certainement retrouvé et se serait débrouillé pour le glisser dans leurs affaires. Donc, au lieu de gagner le rivage lors de l’évacuation du navire, elles avaient volé un canot de sauvetage motorisé et s’étaient rendues dans une crique dont Spencer avait entendu parler durant son cours de plongée sous-marine. Elles avaient jeté le médaillon à un endroit où « A » ne pourrait jamais le repêcher… mais juste après, leur canot avait crevé (ce qui faisait sans doute partie du plan du maître chanteur). Les secours étaient arrivés juste à temps.

    Après cette histoire, les filles avaient décidé d’avouer ce qu’elles avaient fait à Tabitha : c’était le seul moyen pour que « A » cesse de les tourmenter. Elles s’étaient réunies chez Aria pour appeler la police, mais pendant qu’elles attendaient que l’agent chargé de l’affaire les rappelle, on avait annoncé aux informations que le rapport d’autopsie de Tabitha Clark venait d’arriver. La jeune fille avait été tuée par un coup à la tête, et non par sa chute du toit. Pourtant, aucune de quatre amies ne l’avait frappée. Autrement dit… elles n’étaient pas responsables de sa mort.

    Quelques secondes plus tard, Spencer et les autres avaient reçu un message de « A ». Il vous en a fallu du temps pour comprendre ! Eh oui, c’est moi qui l’ai fait. Et vous savez quoi ? Vous êtes les prochaines sur ma liste.

    Une odeur de brûlé arracha Spencer à ses pensées. De la fumée sortait du grille-pain.

    — Et merde, marmonna la jeune fille en appuyant sur le bouton pour éjecter ses toasts.

    Quand elle se retourna, tout le monde la regardait à la table de la cuisine. Amelia affichait un sourire narquois, et Melissa semblait inquiète.

    — Tout va bien ? s’enquit Mme Hastings.

    — Oui, oui, répondit très vite Spencer en laissant tomber les tranches de pain brûlantes dans l’immense évier en marbre.

    Certes, c’était un énorme soulagement de penser qu’elles n’avaient pas tué Tabitha, mais « A » connaissait des tas d’autres secrets sur elle et ses amies. Le maître chanteur avait même des photos d’elles sur le toit de l’hôtel, cette fameuse nuit. Il pouvait dire que, après avoir réalisé que la chute n’avait pas tué Tabitha, elles étaient descendues sur la plage pour l’achever. Et son texto ne constituerait pas une preuve valable devant un tribunal : « C’est moi qui l’ai fait », ça pouvait signifier n’importe quoi.

    Et « Vous êtes les prochaines », qu’est-ce que ça voulait dire ? Qui diable était « A », à la fin ? Qui pouvait autant souhaiter leur perte ?

    Le jour où elles allaient tout avouer à la police, Emily avait révélé aux autres qu’elle avait laissé la porte de la maison des Poconos ouverte afin qu’Ali puisse s’échapper. Donc, la véritable Ali avait peut-être survécu… et elle pourrait être ce « A ». Ce qui serait l’explication la plus logique : qui d’autre était fou à ce point ?

    Melissa se leva et chatouilla les côtes de sa sœur.

    — Moi, je parie que je sais pourquoi tu es dans la lune ce matin. Tu ne serais pas nerveuse à l’idée de revoir un certain mec ?

    Spencer baissa la tête. Elle avait laissé échapper que Raif Fredricks, son nouveau petit ami – que tout le monde appelait Reefer –, lui rendrait visite ce jour-là depuis Princeton, où il habitait. Ils ne s’étaient pas vus depuis la croisière. Mais ce lundi était une journée de formation du corps enseignant dans leurs deux lycées, la première fois qu’ils se retrouvaient libres en même temps.

    — Je pense qu’on va bien s’amuser, répondit Spencer nonchalamment, malgré la nervosité qui lui nouait le ventre.

    — Tu vas lui demander de t’accompagner à ton bal de promo ? lança Amelia.

    — Oh, Spence, tu devrais le faire ! s’écria Melissa. Tu ne peux pas te pointer sans cavalier avec cette sublime robe Zac Posen !

    Spencer se mordit la lèvre. Elle avait effectivement l’intention d’inviter Reefer à son bal de promo, qui avait lieu deux semaines plus tard. Le matin en se réveillant, elle avait longuement contemplé la robe Zac Posen achetée avec sa mère durant une virée à New York et tenté d’imaginer de quoi elle aurait l’air avec au bras de Reefer.

    Petite, Spencer n’avait jamais fantasmé sur son futur bal de promo. Elle rêvait plutôt d’être élue déléguée de classe, de finir major de promo et de prononcer un discours le jour de la remise des diplômes. À présent, le bal de promo lui apparaissait comme un événement d’une banalité rafraîchissante au milieu de la folie des derniers mois, et elle n’avait pas l’intention de le manquer.

    Elle savait déjà que Reefer accepterait de l’accompagner. Il lui envoyait des textos romantiques tous les jours, ainsi que des fleurs, chez elle et au lycée. Chaque soir, ils parlaient au téléphone durant des heures : Reefer lui racontait comment il avait créé une nouvelle variété d’herbe, et Spencer se plaignait des heures de colle qu’elle devait faire pour avoir volé le fameux canot de sauvetage.

    Mme Hastings, M. Pennythistle, Amelia et Melissa se mirent à débarrasser la table. Dix minutes plus tard, ils avaient tous disparu, laissant Spencer seule dans la cuisine. La jeune fille regarda distraitement les informations en pianotant sur le plan de travail, mais le bulletin météo ne fit rien pour calmer sa nervosité.

    On sonna à la porte d’entrée. Spencer bondit tel un ressort et examina rapidement son reflet dans le flanc chromé du grille-pain pour s’assurer que sa queue-de-cheval blonde et son rouge à lèvres rose étaient impeccables. Puis elle courut dans le vestibule et ouvrit à la volée. Reefer se tenait sous le porche, un sourire embarrassé aux lèvres.

    — Salut, bel inconnu, lança Spencer.

    — Salut toi-même.

    Comme d’habitude, Reefer était canon avec son T-shirt bleu marine qui moulait ses épaules musclées, son visage rasé de près, ses dreadlocks attachées en arrière qui révélaient ses pommettes ciselées et ses yeux couleur d’ambre. Spencer leva la tête pour l’embrasser tout en lui pinçant les fesses. Surpris, le jeune homme frémit.

    — Ne t’en fais pas, murmura Spencer, le nez dans son cou. Ma mère est sortie. Nous sommes seuls.

    — Ah, d’accord. (Reefer s’écarta d’elle.) Euh, Spence, attends. J’ai quelque chose à te dire.

    — Moi aussi. (La jeune fille lui prit les mains.) Mon bal de promo est dans deux semaines, et j’aimerais…

    — En fait, coupa Reefer, je préférerais commencer, si ça ne te dérange pas.

    Il avait une expression bizarre que Spencer ne parvint pas à déchiffrer. Alors, elle l’entraîna dans la cuisine et éteignit la télé posée sur le plan de travail, puis fit signe à son petit ami de s’asseoir à la table. Il lissa la nappe comme s’il essayait de la repasser avec ses doigts. Spencer sourit : il devait détester les plis autant qu’elle. C’était l’une des raisons pour lesquelles ils allaient si bien ensemble.

    — J’ai décroché un stage qui m’intéresse vraiment, annonça Reefer.

    Spencer sourit. Ça ne l’étonnait pas : Reefer était un génie. Il avait dû recevoir des centaines de propositions.

    — Félicitations ! C’est où ?

    — Colombia.

    — L’université de Columbia ? À New York ? (Spencer battit des mains.) Ça va être super ! On pourra tester de nouveaux restaurants, se balader dans Central Park, aller voir un match des Yankees…

    — Non, Spencer, pas à l’université de Columbia. En Colombie. Le pays, rectifia Reefer.

    La jeune fille cligna des yeux.

    — En Amérique du Sud ?

    Son petit ami acquiesça.

    — Bah, c’est bien aussi. Un peu plus loin, mais tu ne tarderas pas à revenir pour la reprise des cours.

    Reefer se raidit et parut gêné.

    — Tu vas bien revenir pour la rentrée ? insista Spencer.

    Reefer prit une grande inspiration.

    — Peut-être pas. C’est une opportunité géniale que me donne le Dr Diaz – un botaniste qui est un peu l’équivalent d’une rock star dans le milieu scientifique. J’ai toujours eu envie de bosser avec lui, comme tout le monde, mais une fois qu’on a commencé, on ne peut plus trop repartir. Je ne t’en ai pas parlé parce qu’il n’y avait qu’une chance infime que ma demande aboutisse. Mais, il y a deux jours, j’ai reçu une lettre d’acceptation. C’est pour une période de deux ans. Donc, je vais repousser mon entrée à Princeton jusqu’à mon retour. (Il remit en place ses dreadlocks dans le lieu qui les retenait.) Honnêtement, je comptais le faire de toute façon. J’avais envie de vivre un peu, avant la fac. Puis je t’ai rencontrée, et…

    Un milliard de pensées se bousculaient dans la tête de Spencer. Reefer savait depuis deux jours ? Ils s’étaient parlé des tas de fois au téléphone dans les dernières quarante-huit heures, et il n’en avait pas pipé mot. Et deux ans, ouah… Ça lui paraissait une éternité.

    Spencer s’assit.

    — D’accord. C’est quand même génial pour toi. Alors, tu pars quand ? Il nous reste combien de temps à passer ensemble ?

    Reefer tritura les cuticules de son pouce.

    — Le Dr Diaz a besoin de quelqu’un le plus vite possible. Je prends l’avion ce soir.

    — Ce soir ? (Hébétée, Spencer cligna de nouveau des yeux.) Tu ne peux pas repousser un peu ton départ ? J’espérais que tu m’accompagnerais à mon bal de promo.

    Elle détestait son ton geignard. Et avant même que Reefer n’ouvre la bouche pour répondre, son expression lui apprit qu’il allait dire non.

    — Ils ont vraiment besoin de moi tout de suite. Et, Spencer, je ne crois pas qu’on devrait… s’attendre mutuellement.

    Spencer eut la sensation qu’il venait de lui renverser un seau d’eau glacée sur la tête.

    — Attends une minute. Quoi ?

    — Tu me plais beaucoup, dit Reefer, le regard fuyant. Mais c’est quand même deux ans. Et je ne suis pas doué pour les relations longue distance. D’ici mon retour, on sera peut-être deux personnes complètement différentes. Je ne veux pas que tu te sentes coincée, tu vois ?

    — Dis plutôt que tu ne veux pas te sentir coincé, répliqua Spencer, furieuse.

    Reefer baissa le nez.

    — Je comprends que tu sois furieuse. Mais je voulais te l’annoncer en personne. C’est pour ça que je suis venu jusqu’ici en voiture alors que je devrais être en train de faire mes bagages. (Il consulta sa montre.) D’ailleurs, je ferais mieux d’y aller.

    Impuissante, Spencer le regarda se diriger vers la porte. Elle aurait voulu dire un million de choses, mais sa bouche ne consentait pas à articuler la moindre syllabe. Alors, c’est fini ? Et aussi : Tu essaies de me culpabiliser pour t’avoir fait venir jusqu’ici – sérieusement ? Ou encore : Et tous ces textos romantiques ? C’est toi qui m’as couru après !

    Elle pensa à la promesse de Reefer : il devait lui tenir compagnie à Princeton et partager tous ses bons plans avec elle. Qui le remplacerait ? Puis elle songea au baiser passionné qu’ils avaient échangé à l’arrivée du jeune homme. Reefer essayait-il d’emmagasiner une dernière dose de Spencer avant de partir au pays de la cocaïne et des cartels ?

    Dans le vestibule, il se retourna vers elle et lui jeta un regard implorant.

    — Spencer, j’espère vraiment qu’on pourra rester…

    — Va-t’en, coupa la jeune fille, très en colère.

    Elle le poussa dehors et claqua la porte derrière lui, puis s’affaissa contre le battant et se laissa glisser par terre, les jambes étendues devant elle.

    Bon Dieu, mais qu’est-ce qui vient de se passer ?

    Spencer repassa la Croisière verte dans sa tête. Reefer l’avait emmenée dîner, et ils s’étaient embrassés pour la première fois sur la piste de danse du restaurant. Elle avait trouvé ça merveilleux, et elle savait que c’était réciproque. Le Reefer qui venait de partir était pareil à un alien : il lui avait arraché la seule chose positive de son existence.

    Bip.

    Le portable de Spencer était posé sur la console du vestibule. Le cœur de la jeune fille accéléra tandis qu’elle se mettait debout pour en consulter l’écran. Elle avait reçu un nouveau texto d’un expéditeur inconnu.

    
      La pauvre Spencer, seule pour son bal de promo

      Doit se trouver un nouveau cavalier illico

      À moins, évidemment, que je ne décide de raconter

      L’histoire de tous les gens qu’elle a tués !

      « A »

    

  

  
    

    
      1. Terroriste américain spécialisé dans l’envoi de colis piégés, et ayant fait l’objet de la chasse à l’homme la plus coûteuse de l’histoire du FBI (NdT).
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  SA MAJESTÉ HANNA

  
    Plus tard ce jour-là, Hanna Marin était assise au bar du Rive Gauche, son bistro pseudo-français préféré au centre commercial King James. Elle attendait son petit ami, Mike Montgomery, et même si le barman refusait de lui servir de l’alcool, elle se sentait plus classe perchée sur un des hauts tabourets qu’assise dans l’un des box.

    De toute façon, ceux-ci étaient déjà bondés de lycéens de l’Externat, dont la plupart n’étaient même pas en terminale. Du coup, Hanna se sentait vieille et un peu mélancolique. La semaine précédente, elle avait reçu sa lettre d’admission au Fashion Institute of Technology, une célèbre école de mode new-yorkaise. D’ici quelques mois, elle quitterait Rosewood et ne reviendrait plus au Rive Gauche que pendant les vacances. Du moins, avec un peu de chance – si elle ne passait pas le reste de sa vie en prison comme le souhaitait le nouveau « A ».

    Hanna n’avait vraiment pas envie de penser à ça. Quand son téléphone bipa, elle s’en saisit fiévreusement. ALERTE GOOGLE POUR : LA CROISIÈRE VERTE DU SPLENDEUR DES MERS, était-il affiché à l’écran. Hanna voulait être informée si on venait à découvrir qui avait déclenché la bombe dans la salle des machines. Aria et un garçon qu’elle venait de rencontrer, Graham Strickland, se trouvaient là tous les deux au moment de l’explosion, mais Hanna et les autres étaient à peu près certaines d’avoir vu une troisième personne – le coupable. Et elles étaient à peu près certaines qu’il s’agissait de « A ». Si seulement la police parvenait à l’identifier… Ce cauchemar se terminerait enfin.

    Hanna appuya sur « Lecture ». Graham Strickland, un des passagers du bateau de la Croisière verte Splendeur des mers, est toujours dans le coma suite aux brûlures multiples causées par l’explosion d’une bombe, disait la première ligne de l’article.

    Hanna leva la tête et regarda sans les voir les joueurs de lacrosse qui occupaient une table voisine. Noel Kahn, le petit ami d’Aria, et James Freed se trouvaient parmi eux.

    Graham n’était pas juste un ami qu’Aria s’était fait durant la croisière : il était aussi l’ex de Tabitha Clark. Pendant un moment, les filles avaient cru qu’il était le nouveau « A », surtout quand il s’était mis à se comporter de façon étrange et violente. Il avait poursuivi Aria jusque dans la salle des machines en criant qu’il avait quelque chose à lui dire. Terrifiée, la jeune fille s’était enfermée dans un placard… puis la bombe avait explosé.

    Hanna continua à lire. M. Strickland a été transféré au centre anti-brûlures William Atlantic, aux abords de Rosewood, Pennsylvanie, pour la suite de son traitement. Cet établissement, qui a remporté quatre ans d’affilée le prestigieux Trophée de la région des Trois-États…

    La jeune fille leva les yeux vers le vieux miroir moucheté accroché au-dessus du bar. Elle avait l’air consternée. Le père de son ex-petit ami, Sean Ackard, dirigeait le William Atlantic, un centre anti-brûlures doublé d’une clinique de chirurgie plastique. Hanna elle-même y avait fait du bénévolat l’année précédente pour se racheter d’avoir planté la BMW de M. Ackard après que Sean avait rompu avec elle. Jenna Cavanaugh avait été soignée là-bas, tout comme l’ancienne meilleure amie d’Hanna, Mona Vanderwaal, le premier « A ». Encore un sujet auquel la jeune fille s’efforçait de ne pas penser.

    L’article ne disait pas grand-chose de plus – seulement que les blessures de Graham étaient assez graves. Un frisson parcourut l’échine d’Hanna. Apparemment, Graham n’avait eu que le tort de se trouver dans la ligne de tir de « A », un peu comme Gayle Riggs, une autre suspecte qui avait été abattue devant son garage sous le nez des quatre amies. Mais pourquoi « A » en avait-il après le jeune homme ?

    Au début, Hanna et les autres avaient craint que Graham ne soit le nouveau « A », et qu’il ait l’intention de les accuser d’avoir tué son ex-petite amie en Jamaïque. Mais elles avaient continué à recevoir des messages alors qu’il était dans le coma. Du coup, elles se demandaient maintenant s’il n’avait pas plutôt tenté de prévenir Aria que « A » en avait après elle.

    « … te surveille ! », avait-il dit à la jeune fille à travers la lourde porte métallique de la salle des machines. Peut-être voulait-il dire que « A » surveillait Aria, parce qu’il l’avait vu faire. Du coup, peut-être connaissait-il l’identité du maître chanteur. Si seulement il se réveillait…

    Un autre e-mail apparut dans la boîte de réception d’Hanna. La jeune fille plissa les yeux. Expéditeur : Agent spécial Jasmine Fuji. Sujet : Tabitha Clark, lut-elle.

    Elle faillit laisser échapper son portable. Agent spécial ?

    Son cœur battant à tout rompre, Hanna ouvrit le message. Jasmine Fuji appartenait au FBI ; elle enquêtait sur le meurtre de Tabitha, et elle avait trouvé le nom d’Hanna parmi la liste des clients qui séjournaient à l’hôtel Les Falaises en même temps que la défunte. J’aimerais vous poser quelques questions pour voir si vous vous rappelez quelque chose d’intéressant, écrivait-elle. Vous comprendrez que le temps presse ; aussi, je vous serais reconnaissante de me contacter le plus rapidement possible.

    Hanna eut un goût amer dans la bouche. Ses amies et elle savaient désormais qu’elles n’avaient pas tué Tabitha, mais « A » détenait des photos compromettantes d’elles en train de parler à la jeune fille pendant leur séjour en Jamaïque – dont une qui montrait Aria la poussant depuis la terrasse sur le toit en présence d’Hanna, d’Emily et de Spencer.

    « A » savait des tas d’autres choses sur elles. Par exemple, qu’Hanna avait maquillé un grave accident de voiture, que Spencer avait fait accuser une autre fille de possession de drogue, ou qu’Emily avait accepté de l’argent en échange de son bébé – même si elle avait tenté de le rendre par la suite. Si « A » racontait tout ça à l’agent Fuji, jamais celle-ci ne voudrait croire à l’innocence d’Hanna et de ses amies.

    — Hanna ? lança Mike derrière elle.

    La jeune fille fit pivoter son tabouret. Mike était craquant avec son T-shirt de l’équipe de lacrosse, son jean noir moulant et ses Vans usées. Un sourire de petit garçon excité illuminait son visage.

    — J’ai une surprise pour toi ! annonça-t-il.

    — Ah bon ? Quoi ? demanda Hanna, méfiante, en laissant tomber son téléphone dans son sac.

    Elle n’était vraiment pas d’humeur.

    Mike claqua des doigts et, soudain, les joueurs de son équipe entrèrent à la queue leu leu. Ils comptèrent jusqu’à trois et, d’un même geste, arrachèrent leur T-shirt en faisant face à Hanna. Des lettres étaient tracées au marqueur sur leurs abdominaux bien dessinés. Hanna cligna des yeux sans comprendre en déchiffrant le message : H-A-N-N-A-R-E-I-N-E-D-E-M-A-I.

    Quelqu’un dans le restaurant applaudit. Kate Randall, la demi-sœur d’Hanna qui était assise dans un des box, hocha la tête d’un air approbateur. Les yeux exorbités, une des serveuses manqua lâcher son plateau à la vue de tous ces torses musclés. Puis Mike se retourna vers Hanna, arracha son propre T-shirt et se fendit d’un immense sourire. Un grand point d’exclamation s’affichait sur sa poitrine nue.

    — Tu as bien l’intention de te présenter, n’est-ce pas ? demanda-t-il, tout excité. Tu as déjà les deux équipes de lacrosse derrière toi – la junior et la senior.

    Muette de stupéfaction, Hanna tripota la chaîne Tiffany qu’elle portait autour du cou. La reine de mai, c’était ainsi qu’on appelait la reine du bal de promo à l’Externat de Rosewood.

    Hanna et Mike comptaient aller au bal ensemble. Le mois précédent, la jeune fille avait acheté sa robe pendant une vente d’échantillons Marchesa. Elle coûtait plus que ce que son père ne voulait dépenser à l’origine, mais Tom Marin savait à quel point cet événement était important pour sa fille – depuis son plus jeune âge, Hanna fantasmait dessus comme la plupart des autres gamines fantasmaient sur un mariage de princesse.

    De là à être élue reine… Oh, bien sûr, Hanna y avait pensé. Elle en rêvait. Mais après cette année de folie, elle n’avait pas réellement pris ça au sérieux.

    — Je ne sais pas trop, dit-elle sur un ton hésitant, en détaillant Mike et ses coéquipiers torse nu. Pourquoi pas Naomi, plutôt ?

    Si l’Externat de Rosewood était une ruche pleine d’abeilles, Naomi en était la reine. Elle avait refusé d’intégrer Hanna dans son cercle après la mort de Mona, et même si les deux filles s’étaient rapprochées durant la Croisière verte, leur bonne entente n’avait pas duré. En découvrant que Naomi était la cousine de Madison, la fille qu’elle avait laissée pour morte sur le bord de la route après avoir planté sa voiture l’été précédent, Hanna l’avait même soupçonnée d’être « A ». Mais elle se trompait. Et quand elle avait avoué à Naomi ce qu’elle avait fait, celle-ci avait été tellement dégoûtée qu’elle ne lui avait plus adressé la parole depuis.

    Quelqu’un toucha le bras d’Hanna, qui tourna le regard vers Kate.

    — Naomi ne se présente pas, lui annonça sa demi-sœur avec un sourire triomphant. Sa moyenne n’est pas assez bonne.

    Kate et Naomi étaient fâchées depuis quelques semaines, même si Hanna ignorait pourquoi.

    — Toi non plus, tu ne te présentes pas ? demanda-t-elle.

    Avec sa chevelure noisette, ses traits réguliers et son corps de danseuse, Kate était largement assez jolie pour remporter le titre. Mais elle secoua la tête.

    — Non, ce n’est pas mon truc. Mais toi, tu devrais tenter le coup. Je convaincrai tout le monde de voter pour toi.

    Hanna cligna des yeux. Après des années passées à se tirer dans les pattes, Kate et elle s’étaient réconciliées le mois précédent, et Hanna avait encore du mal à la considérer autrement que comme une ennemie.

    — Et Riley ? suggéra-t-elle.

    Kate ricana. Mike dévisagea sa petite amie comme si elle était folle.

    — Riley ? T’es sérieuse ?

    Avec ses cheveux d’un roux trop vif et son teint pâle comme celui d’un vampire, Riley n’avait effectivement pas l’étoffe d’une reine de mai.

    — Je suppose que vous avez raison, capitula Hanna.

    Mike se tourna vers le reste de l’équipe et se mit à scander son nom, que les autres garçons – et Kate – reprirent en chœur.

    Arborant un sourire béat, Hanna commença à envisager de se présenter. Elle imaginait déjà le fabuleux portrait un peu flippant d’elle et de son roi que l’on prendrait dans le cimetière près du Four Seasons de Philadelphie, et qui serait imprimé dans le livre de l’année comme le voulait la tradition de l’Externat. Si elle gagnait, l’image qu’elle laisserait à Rosewood serait celle d’une jolie fille portant la couronne de la reine de mai – pas celle d’une pauvre victime torturée par « A ».

    — Bah, pourquoi pas ? dit-elle lentement. C’est d’accord.

    — Génial. (Mike remit son T-shirt.) On va t’aider à faire campagne. On louera un salon de beauté pour offrir des manucures gratuites aux filles. On leur donnera des conseils de maquillage. J’irai même jusqu’à me sacrifier pour offrir des bisous gratuits. (Il ferma les yeux et avança les lèvres.) Mais seulement aux belles plantes.

    Hanna lui donna une tape.

    — Tu n’embrasseras personne d’autre que moi ! Mais le reste me paraît une très bonne idée.

    Ce fut alors qu’une nouvelle venue attira l’attention d’Hanna. Elle avait des cheveux noirs très lisses, des yeux violets, et portait une ravissante robe portefeuille qu’Hanna avait admirée dans la vitrine de BCBG. Hanna plissa les yeux. La tête de cette fille lui disait quelque chose. Où l’avait-elle déjà vue ?

    — Ouah. (Brant Fogelnest, un des joueurs de lacrosse assis à la table voisine, se tordit le cou pour mieux voir l’apparition plantée sur le seuil du bistro.) Chassey en jette drôlement !

    Hanna sursauta.

    — Il a bien dit « Chassey » ? murmura-t-elle à Mike. Genre, Chassey Bledsoe ?

    — Je crois, répondit Mike, les sourcils froncés.

    Et Kate hocha la tête.

    Hanna eut un mouvement de recul. Chassey Bledsoe était une ringarde qui jouait au Yo-Yo, se rendait aux soirées chic avec le même chapeau que le chat du Dr Seuss et affectionnait de grosses besaces molles qui lui donnaient l’air d’une factrice. Cette fille-là portait des Jimmy Choo et une minuscule pochette coincée sous le bras. On aurait même dit qu’elle avait des faux cils.

    Puis elle s’écria : « Ah, te voilà ! » en faisant signe à quelqu’un à l’autre bout de la pièce, et Hanna reconnut la voix claironnante de Chassey Bledsoe – la même voix qui, au collège, suppliait Hanna, Ali et les autres de l’admettre dans leur groupe pendant la récréation.

    La Chassey améliorée fondit sur sa meilleure amie Phi Templeton, qui était assise dans le box du coin. Phi portait un jean Mudd dont la coupe ne l’avantageait pas et un maxi T-shirt orné d’une tache sur la poitrine, mais cela ne semblait pas préoccuper la Nouvelle Chassey.

    — Je croyais que si elle avait manqué les cours pendant un mois, c’était parce qu’elle avait un zona ? chuchota Hanna.

    Chassey était dans son cours d’algèbre ; leur prof avait eu pitié d’elle parce qu’elle avait également souffert de cette maladie autrefois.

    — C’est aussi ce que j’avais entendu, répondit Mike en pianotant sur le bar. Mais si avoir un zona rend aussi canon, il faudrait refiler ça à plus de filles !

    Kirsten Cullen, qui était assise à une table non loin d’Hanna, haussa un sourcil.

    — Chassey est superbe. Elle devrait carrément se présenter à l’élection.

    D’autres lycéens murmurèrent leur assentiment. Quelques-uns des joueurs de lacrosse qui venaient d’encourager Hanna scandèrent même deux ou trois « Chas-sey » du bout des lèvres. Hanna jeta un regard consterné à Mike.

    — Tu ne peux rien faire ?

    Le jeune homme leva les mains, paumes vers le haut.

    — Genre quoi ?

    — Je n’en sais rien ! Mais l’élection de la reine de mai, c’est pour moi !

    Bip.

    Le portable d’Hanna bipait avec insistance dans son sac. La jeune fille le sortit. Elle avait reçu un texto d’un expéditeur inconnu.

    Son estomac se noua. Elle n’avait pas eu de nouvelles de « A » depuis une semaine, mais elle savait que ça n’était qu’une question de temps.

    Elle jeta un regard à la ronde, espérant apercevoir la personne qui venait de lui envoyer un message. Une silhouette se faufila derrière la fontaine du hall. La porte battante de la cuisine se referma, engloutissant une ombre.

    Prête au pire, Hanna appuya sur « Lecture ».

    
      Seules les ringardes font campagne contre les ringardes. Si tu fais quoi que ce soit pour gagner, non seulement tu perdras mon respect, mais je raconterai tous tes sales petits mensonges à l’agent Fuji.

      « A »
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CHÈRE EMILY, JE T’AI À L’ŒIL


Le même après-midi, Emily Fields et sa mère pénétrèrent dans une boutique appelée Grrl Power à Manayunk, un quartier branché de Philadelphie. Les haut-parleurs diffusaient un morceau d’un groupe grunge féminin. Une vendeuse au sourcil piercé et à la tête à moitié rasée officiait derrière le comptoir. Deux filles, chacune la main dans la poche de l’autre, farfouillaient au rayon jeans. Les mannequins arboraient des T-shirts à slogan tels que : GARÇON MANQUÉ, LESBIENNE RÉUSSIE ou JE NE SUIS PAS GAY, MAIS MA COPINE, SI.
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